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  Vendredi 13 octobre 2023, 19 h 15 – Domicile des Fauvel, Rennes


  Après avoir raccroché, Jo se dit que le gendarme Brigandurier avait peut-être conservé une ligne fixe. Il consulta l’annuaire téléphonique par Internet sur son smartphone, entra le nom Brigandurier. Il obtint une seule réponse : il y avait un Brigandurier Michel, habitant à Lancieux, donc près de Plancoët. Il lança l’appel.


  — Bonsoir, monsieur Brigandurier. Je m’appelle Jonathan Fauvel. Je suis écrivain et je souhaite écrire un livre sur les disparitions non élucidées dans le département. Je collecte donc les informations auprès des personnes qui sont intervenues dans ces affaires. Je crois savoir que vous êtes gendarme et que vous dirigiez l’enquête concernant Albane Forget, disparue le 17 juin 2000 dans le secteur de Plancoët.


  — J’étais gendarme, je suis maintenant en retraite, répondit Brigandurier d’une voix maussade. Je n’ai pas à vous parler de cette affaire et je n’ai pas envie de voir mon nom apparaître dans un bouquin. Nous avons mené cette enquête comme il le fallait, même si les recherches sont restées vaines.


  — Je comprends ; je ne citerai pas votre nom si vous ne le souhaitez pas. Et je ne veux absolument pas remettre en question votre travail. J’ai eu déjà plusieurs contacts, avec les parents Forget et des amies de la disparue aussi. J’ai donc déjà pas mal d’éléments à ma disposition, mais j’aurais simplement voulu pouvoir vous entendre pour que les éventuels futurs lecteurs ne soient pas tentés de penser que vous ne vouliez pas répondre à ma demande d’interview.


  Il y eut un silence à l’autre bout du fil.


  — Écoutez, monsieur Fauvel, je ne veux pas me défiler, mais cette histoire me hante. Cette jeune femme n’a jamais reparu, alors qu’après l’enquête, j’ai pensé qu’elle allait sans doute refaire surface, après s’être offert une escapade pour échapper à son quotidien de fille-mère. Si – et je dis bien si – elle est morte, accidentellement ou assassinée, on n’a cependant jamais retrouvé son corps. Or, pour qu’une enquête pour homicide soit ouverte, il faut un corps. Dans le cas d’une disparition d’un adulte responsable, nous avons mené des investigations avec nos moyens locaux. Des recherches minutieuses sur le trajet, entre le Pré-Rolland et le lieu-dit La Tremblais sur la commune de Bourseul, ont été menées : aucun indice sur un éventuel accident n’a été relevé. Les riverains ont été interrogés, mais rien de notable n’a été soulevé. Il faut dire qu’il y a des portions de route sans aucune habitation. Nous avons interrogé ses amies : on n’a rien obtenu de particulier. Vous le savez, puisque vous les avez interrogées.


  — Patricia Barrois, née Allain, m’a parlé d’un jeune garçon, Yoann Broussier, avec lequel Albane a parlé un long moment et qu’elle aurait fini par planter là, parce qu’il commençait à se montrer insistant.


  — C’est Patricia Allain qui vous a donné ce nom ? Elle n’aurait pas dû ! Les témoins n’ont pas à citer publiquement les noms d’autres personnes liées à l’affaire.


  — Je l’ai cité devant elle ; elle me l’a confirmé. Je l’avais appris d’une autre façon, éluda Jo.


  Brigandurier reprit après un instant de réflexion :


  — Effectivement, nous l’avons interrogé, mais il n’avait rien de concret à nous apporter. Il a quitté la fête un peu avant elle, d’après les témoins, vers 23 heures. Son comportement avec elle n’avait pas été correct, il était sous l’emprise de l’alcool et il a repris son véhicule pour rentrer chez lui. Pas très joli tout ça, mais rien à voir avec sa disparition… Pourtant…


  Nouvelle pause.


  — Pourtant ? souffla Jo.


  — En fait, rien ne permet de remettre en cause son témoignage, mais… il y a des faits à la marge qui intriguent.


  — C’est-à-dire ?


  — Nous avons voulu contrôler son véhicule, pour voir s’il y avait des traces d’un éventuel accrochage, avec un cyclomoteur par exemple. Nous sommes allés le mardi suivant chez ses parents ; son père et lui-même nous ont reçus. Ils nous ont dit que la voiture, une Citroën ZX GTI, était chez le carrossier. Le fils l’avait mal garée à son retour de la fête et elle gênait. Alors, au petit matin, comme son fils dormait, son père a effectué la manœuvre de la rentrer lui-même sous leur préau, sauf qu’il a frotté le côté droit de la ZX contre le poteau central de l’auvent.


  — C’est donc le père de Yoann Broussier qui a témoigné de cet accident, souligna Jo.


  — Tout à fait. Il a aussi ajouté qu’il avait entendu son fils rentrer vers 23 h 15 la veille au soir ; sa femme et lui venaient de se coucher. Monsieur Broussier avait une importante entreprise de travaux publics ; il était hors de question de mettre son témoignage en doute. Nous sommes tout de même allés voir la ZX chez le carrossier. Le côté droit était bien enfoncé de l’aile avant jusqu’à la portière arrière. Nous avons prélevé des fibres de bois et comparé avec le poteau bien abîmé lui aussi : aucun doute, la voiture avait bien frotté sur ce poteau.


  — Donc, avec le témoignage du père, le fils avait un alibi.


  — Oui. Et il y a aussi celui du voisin qui a entendu un grand fracas vers 7 heures ce matin-là, puis qui s’est approché pour voir monsieur Broussier sortir de la ZX complètement dépité d’avoir accroché la voiture de son fils. Voilà… Avec ces témoignages, le seul suspect que nous avions était innocenté et comme nous n’avions rien sur ce qui a pu se produire sur le trajet de retour d’Albane, l’enquête s’est conclue sur une disparition volontaire.


  — Bien, je crois que j’ai pas mal de choses, à présent ! estima Jo. Je vous remercie pour vos explications. Vu l’absence d’éléments probants, je pense que vous avez fait votre travail d’enquête du mieux que vous pouviez.


  Il raccrocha et rejoignit Audrey qui s’affairait à la cuisine. Il entreprit de l’aider à la préparation du repas, tout en lui rapportant ce qu’il avait appris.


  — Effectivement, constata Audrey quand Jo en eut fini, on ne peut pas accuser les enquêteurs d’avoir bâclé leur travail. Pourtant, ton gendarme a un doute au fond de lui. Mais sans indices, ni preuves, ni témoignages, c’est impossible de faire avancer une enquête. Je ne voudrais pas te saper le moral, mais je ne vois pas comment toi, tu peux espérer y arriver.


  — Tu es vraiment encourageante ! s’exclama Jo en souriant. Mais, il y a quand même des failles dans la défense de Yoann. Supposons que son père ait fait un faux témoignage pour protéger son fils…


  — Je vois ce que tu veux dire. Il aurait donné pour son fils une heure de rentrée à la maison à 23 h 15 et effectué une manœuvre ratée le lendemain matin pour cacher sous une grosse cabosse d’éventuelles éraflures causées par un accrochage avec un certain cyclomoteur.


  — Pile dans le mille ! approuva Jo.


  — Difficile d’aller le bousculer pour le faire revenir sur son témoignage ! tempéra Audrey.


  — Il est décédé de toute façon, j’ai vérifié.


  — De toute façon, même s’il avait menti, rien ne prouve que Yoann se trouvait sur la route de Bourseul cette nuit-là. Pas d’indices, pas de témoins ! Rien ! Les suppositions ne mènent à rien, Jo.


  — OK… Au fait, pourrais-tu appeler Danic demain pour lui demander s’il y a une lieutenante archiviste à la compagnie de gendarmerie de Saint-Brieuc du nom de Laura Sauget ? suggéra Jo.


  Le capitaine Danic était le chef de la brigade de recherches de la gendarmerie de Saint-Brieuc. Audrey et lui avaient travaillé plusieurs fois ensemble.


  — Ah oui, cette archiviste bizarre… Tu penses que c’est un imposteur, bien sûr ! Qui serait le fameux Perceval, sans doute ?


  — C’est l’idée qui m’est venue, confirma Jo.


  — Je ferai ça, pour tes beaux yeux, accepta Audrey en l’embrassant tendrement. Maintenant, va chercher ta fille dans sa chambre ; on va manger.


  X


  Samedi 14 octobre 2023, 16 heures – Domicile des Fauvel, Rennes


  Audrey était partie faire les boutiques avec Nora. Jo avait un peu de temps devant lui, alors il monta l’escalier quatre à quatre pour gagner l’étage, puis s’enferma dans son bureau. Il se lança aussitôt dans des recherches par Internet sur son ordinateur. Il sortit d’un tiroir le papier où étaient notés les renseignements obtenus chez les Forget, ouvrit l’annuaire du Québec et entra le nom de Justin Deveaux, ainsi que son adresse à Montréal. Un numéro de téléphone s’afficha ; il devait être vers les 10 heures à Montréal, alors il lança l’appel. Une voix d’homme à l’accent québécois lui répondit. Il se présenta en tant qu’ami des grands-parents de Louna Forget :


  — Vous comprenez, continua-t-il, Louna ne leur a pas donné de ses nouvelles depuis longtemps. Ils voudraient lui parler, savoir comment elle va…


  — J’aurais aimé vous la passer, mais elle n’est pas ici, répondit Justin Deveaux.


  — Elle peut me rappeler plus tard, ou ses grands-parents eux-mêmes, si elle le souhaite.


  Il y eut un moment de silence à l’autre bout du fil.


  — Je crains que ce ne soit pas possible. Elle n’est plus ici. Elle est partie… déclara Justin d’une voix sourde.


  — Oh ! Je suis désolé…


  — Ce n’est pas une rupture, hein. Elle avait des choses à régler, elle a dit. Elle reviendra, mais elle ne m’a pas donné de date. Elle m’a seulement dit de l’attendre, expliqua Justin.


  — Vous pouvez me donner son numéro de téléphone, s’il vous plaît ?


  Justin dicta les chiffres déjà fournis par les Forget.


  — Mais il n’y a plus qu’un message qui dit qu’il n’y a pas d’abonné à ce numéro, compléta Justin.


  — Et à son travail ?


  — Elle a pris un congé sans solde. Je n’ai plus aucun moyen de la joindre.


  — Oh ! Ce doit être dur pour vous, compatit Jo.


  — Oui… Mais elle m’a dit qu’elle reviendrait quand elle aurait tout réglé.


  — Des choses à régler au Québec ou en France ?


  — Je n’en sais rien, mais je suis sûr qu’elle ne m’a pas plaqué pour un chum.


  — Un chum ? questionna Jo.


  — Oui, un petit ami. C’est autre chose, c’est certain.


  — OK, je vous remercie. Tenez-moi au courant si elle vous rappelle.


  Après avoir raccroché, Jo s’abîma dans sa réflexion. Ce matin, Audrey avait téléphoné à Danic pour lui soumettre la question de Jo concernant la lieutenante archiviste Laura Sauget. Danic avait rappelé une demi-heure après. Il avait consulté l’organigramme de chaque service de la compagnie : il n’y avait pas de lieutenante archiviste Sauget à la gendarmerie de Saint-Brieuc.


  Donc il s’agissait d’un imposteur, qui avait obtenu le nom de Yoann Broussier cinq mois plus tôt. Perceval et ses menaces contre ce même Broussier. La fille d’Albane, qui a disparu pour régler de mystérieuses affaires… Perceval était certainement Louna Deveaux, née Forget. Et elle se trouvait nécessairement près de sa cible…


  XI


  Jeudi 19 octobre 2023, 14 heures – Institut médico-légal, CHU Pontchaillou – Rennes


  Le docteur Stain, praticien de médecine légale, accueillit la capitaine du SRPJ Audrey Fauvel-Tisserand en salle d’autopsie. Un corps de femme se trouvait étendu là, sur la table d’examen. L’incision en Y sur le torse indiquait que le docteur s’en était déjà occupé.


  — Le corps de cette femme est arrivé ici hier soir, expliqua le médecin légiste. Elle s’appelle Apolline Louvain, 42 ans, domiciliée à Plancoët, dans les Côtes-d’Armor. Elle a été trouvée hier en début de soirée dans un parking souterrain du centre-ville, niveau -5, dans un endroit reculé, ce qui fait qu’elle n’a été découverte que plus de vingt-quatre heures après sa mort.


  — À quand remonte le décès ? questionna Audrey, qui résistait à la nausée.


  — D’après la rigidité cadavérique qui s’est déjà en partie dissipée, la température du corps, je situe le décès à mardi 17 octobre, entre 12 heures et 15 heures.


  — La cause de la mort ?


  — Overdose. Héroïne. J’ai fait les analyses de sang.


  — D’origine accidentelle donc ? Qu’est-ce que je fais là, moi ? râla Audrey.


  — Parce qu’il y a de sérieux doutes sur l’origine accidentelle, déclara le légiste. Je pense qu’on l’a un peu aidée, cette pauvre femme, voyez-vous !


  Il indiqua diverses marques de piqûres d’aiguille au pli de chacun des deux coudes.


  — Voyez ces piqûres avec du sang coagulé au niveau des fosses ulnaires.


  — Il y en a un paquet !


  — Oui, mais la perle de sang coagulé pour chaque piqûre date du même moment. J’ai fait des analyses : aucun doute.


  — Vous voulez dire que son assassin l’a piquée successivement à plusieurs reprises au pli des coudes pour faire croire qu’elle se droguait depuis un moment, jusqu’à l’overdose ? émit Audrey.


  — C’est ça, Capitaine. Et puis, il y a ça aussi.


  Il demanda à deux assistants de retourner le corps.


  Il souleva les cheveux à l’arrière de la tête pour désigner le haut de la nuque : on distinguait nettement deux marques de brûlure.


  — Elle a reçu un coup de Taser ! comprit Audrey.


  L’assassin l’avait attaquée par surprise avec un pistolet électrique.


  — Oui, approuva le docteur Stain. Par ailleurs, pas d’acte sexuel, consenti ou pas.


  — L’assassin n’est pas un violeur, déduisit Audrey.


  — C’est certain, confirma le légiste. Et puis, si vous regardez son corps : il n’a rien de celui d’une droguée à l’héroïne. C’est un corps de sportive, sain et musclé. D’ailleurs, j’ai relevé sur sa peau des résidus de suées abondantes, comme si elle ne s’était pas lavée après un effort intense. Curieux, n’est-ce pas ? On s’est donné beaucoup de mal pour essayer de camoufler un assassinat en overdose accidentelle. Les assassins nous prennent vraiment pour des naïfs, parfois. À vous de jouer, Capitaine ! J’espère que vous allez le cravater vite fait !


  — Merci, Docteur, j’espère aussi, répondit Audrey avant de quitter les lieux.


  * * *


  Jeudi 19 octobre 2023, 15 heures – Parking du centre-ville – Rennes


  Audrey s’approcha de la scène de crime, délimitée par la traditionnelle rubalise. Les techniciens de la PTS, dans leur tenue de protection habituelle, s’affairaient autour du véhicule de la morte, un Land Rover 4x4, sale et pas très récent. La marque du corps tracée à la craie sur le sol était visible près de la portière gauche ouverte de la voiture. En la voyant arriver, Verdier, le chef des techniciens vint à sa rencontre.


  — Bonjour, Capitaine. En premier lieu, on a trouvé le nécessaire de l’héroïnomane, sur le siège du passager avant et sur le tapis de sol devant les deux sièges : une seringue, un petit réchaud, une cuillère, un garrot en caoutchouc, un coffret métallique avec des sachets d’héro’. La victime a dû lâcher la seringue qu’elle avait encore à la main après le shoot : on l’a retrouvée par terre sous le volant.


  — Ou plutôt, l’assassin lui a placé la seringue dans la main après avoir piqué lui-même sa victime, rectifia Audrey. Vous ne devriez trouver que les empreintes digitales de cette pauvre femme sur cette seringue, comme sur le réchaud, la cuillère, et cetera… Les contours du corps tracés à la craie au sol suggèrent qu’elle a voulu sortir de sa voiture, puis qu’elle s’est effondrée en tentant de se retenir à la portière, non ?


  — On pense que non, Capitaine. Avec un projecteur à forte intensité lumineuse, on a détecté des traces continues et parallèles de ses semelles de chaussures allant du coffre jusqu’à la portière…


  — Elle a été traînée du coffre, où elle a été droguée, jusqu’à la portière côté conducteur, et le matériel de shoot a été disposé à l’avant sur et devant les sièges par le tueur pour une belle mise en scène à notre intention.


  — C’est ça, confirma le technicien. Maintenant, on continue en examinant l’auto dans les moindres recoins, on fait les prélèvements habituels. Il y a énormément de matériaux à collecter à l’intérieur. Cette pauvre femme n’était pas la reine du ménage. Il y a plein de résidus divers là-dedans : des cheveux différents, des résidus de peaux, des fibres textiles en tout genre. Elle devait trimballer pas mal de gens dans sa voiture. Ça ne va pas être facile de s’y retrouver ! Si l’assassin a laissé des traces, elles sont mélangées à d’autres. Une chose quand même dont on est à peu près sûrs : elle a séjourné un moment dans son coffre. On y a trouvé des cheveux à elle sur une bâche qui a dû servir à la recouvrir. Donc, il faut analyser tout ça, et ça fait beaucoup. Il va vous falloir attendre un peu avant d’avoir le retour du labo.


  — Merci de faire au plus vite… J’y pense : d’après vos explications, elle a passé du temps dans le coffre, recouverte d’une bâche. Alors, qu’est-ce qui nous dit qu’elle s’est fait agresser ici au Taser ? Elle a pu être attaquée ailleurs, puis transportée dans son coffre, et, pour finir, être tuée ici par injection d’héro.


  — C’est ce qu’on pense aussi, ou presque. On s’est juste dit qu’elle avait pu être droguée tout de suite après avoir été “tasée”, ou alors, si le lieu n’était pas sûr, peu de temps après, dans un endroit tranquille. On serait donc ici sur une seconde scène de crime, reste plus qu’à trouver la première.


  — Celle de l’enlèvement, conclut Audrey, pensive.


  * * *


  Jeudi 19 octobre 2023, 15 h 45 – Hôtel de police – Rennes


  De retour à son bureau, Audrey convoqua trois membres de son groupe : son adjoint le lieutenant Jean-Paul Boursot et les deux brigadiers Sabrina Furlan et Matthieu Viguier. Sabrina était spécialisée dans les technologies numériques. La capitaine leur fit un topo exhaustif de l’affaire Apolline Louvain.


  — Ce qui veut dire qu’à partir de demain vendredi, il sera nécessaire d’aller enquêter à Plancoët où elle réside, car c’est là-bas qu’on aura les informations sur elle, mais surtout qu’elle a dû être enlevée. Boursot et moi nous rendrons là-bas pour interroger les témoins. J’ai vu avec le commissaire. On aura un logement sur place ; le service administratif s’occupe de la réservation. Sabrina et Matthieu, vous serez ici, pour enquêter sur ce qui a mené Apolline jusqu’à ce parking de Rennes. Au besoin, vous viendrez sur place nous assister. Plancoët, ça n’est pas bien loin.


  — Quels témoins sont à interroger ? demanda Boursot.


  — La famille proche pour commencer, évidemment. Il y a le mari, Arnaud Louvain, une fille âgée de dix ans aussi, prénommée Isya, la sœur d’Apolline et la sœur d’Arnaud. Pour la petite, on verra s’il y a lieu de l’entendre, ça doit déjà être terrible pour elle…


  — Qu’est-ce qu’on sait de cette femme ? questionna Sabrina.


  — Rien au fichier, déclara Audrey. Idem pour la famille. Des gens sans histoires. Lui est chef d’une entreprise de production d’engins agricoles, ALMaag, qui marche très bien. Elle n’exerçait pas de profession. Le juge d’instruction sur l’affaire est Delecour, il nous a donné le feu vert du parquet pour examiner les comptes bancaires de la victime et de son mari. Sabrina, tu vas te mettre à chercher tout ce que tu peux trouver sur les Louvain, leur famille, la création de leur entreprise, leurs comptes, s’ils ont été récemment cités dans des articles de presse, et cetera. Matthieu, tu vas aller sur la scène de crime essayer d’en savoir plus avec la PTS et aussi voir ce que montre la vidéosurveillance du parking : je n’y crois pas trop, mais on ne sait jamais. Jean-Paul et moi, on se mettra à la lecture des rapports du médecin légiste et de la PTS dès qu’ils arriveront.


  * * *


  Jeudi 19 octobre, 19 heures – Domicile des Fauvel – Rennes


  Lorsqu’elle fut de retour à la maison, elle expliqua à Jo qu’elle devait partir dès le lendemain sur une enquête à Plancoët. Elle serait de retour le soir pour le week-end, mais repartirait dès le lundi et resterait sur place pour la durée de l’enquête.


  — C’est le début des vacances scolaires, rappela Jo. On doit emmener Nora demain soir chez tes parents à Redon où l’on passera le week-end tous ensemble.


  — Oui, oui, répondit Audrey qui avait la tête ailleurs.


  — Donc, je m’arrangerai pour prendre un congé la semaine prochaine. J’aurai juste à me rendre à deux ou trois rendez-vous que je ne peux pas remettre. Et je vais t’accompagner à Plancoët, comme ça, je vais pouvoir m’occuper de l’affaire Broussier et de Perceval.


  — Je te préviens que je ne serai pas souvent à notre logement.


  — Je m’en doute, répliqua Jo en souriant.


  XII


  Vendredi 20 octobre 2023, 11 h 30 – Hôtel de police – Rennes


  Audrey rassembla son groupe autour de son bureau pour faire le point des informations obtenues sur l’enquête.


  — Matthieu, du côté du parking et de la vidéo-surveillance, tu as quelque chose ? demanda-t-elle au jeune brigadier.


  — La PTS a fait enlever le Land Rover pour le passer au peigne fin au garage de l’hôtel de police, donc je n’ai rien sur la voiture pour l’instant. J’ai passé une bonne partie de la matinée à visionner les bandes vidéo. Il n’y a pas de caméra couvrant l’emplacement où était garée l’auto…


  — Le tueur avait dû repérer les lieux auparavant ; il savait que cet endroit n’était pas couvert par la vidéosurveillance, fit remarquer Boursot.


  — J’ai repéré le Land Rover à son arrivée sur une des bandes vidéo de la caméra d’entrée, reprit Matthieu, puis j’ai à peu près suivi sa descente jusqu’au niveau -5. À aucun moment le conducteur n’est distinct : le pare-soleil est baissé, il porte une casquette avec une grande visière qui cache son visage. Je pense que j’ai retrouvé très brièvement l’assassin à sa sortie ; il est à pied, la visière tirée sur son visage. L’image est tellement mauvaise qu’on ne voit vraiment pas grand-chose.


  Il sortit son téléphone pour montrer l’image brouillée de l’assassin, la casquette dissimulant sa figure. On ne pouvait même pas savoir s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Sabrina prit le téléphone, le manipula en même temps que l’ordinateur d’Audrey et l’image apparut sur l’écran du PC.


  — Impossible de nettoyer ce genre d’image pour en améliorer la netteté, constata Sabrina à regret.


  — Tu as fait du bon boulot, Matthieu ! le complimenta Audrey. Tu n’y peux rien si l’image est mauvaise. Sabrina, tes recherches ont donné quelque chose ?


  — J’ai examiné les comptes bancaires d’elle-même et de son mari : rien de particulier. Ils ont beaucoup d’argent, ce qui peut attirer des jalousies. Alors, je note quand même que l’un et l’autre avaient contracté une assurance vie dont l’autre conjoint est le bénéficiaire, et apparemment ça représente de très importantes sommes d’argent.


  — Ça peut être un mobile, releva Boursot.


  — C’est possible, bien que j’en doute pour ma part. Ils sont financièrement très à l’aise sans avoir besoin de ces assurances vie, estima Audrey. Quelque chose du point de vue sentimental : une maîtresse pour le mari, un amant pour l’épouse… ?


  — Pour l’instant, rien là-dessus. On en saura plus quand on aura interrogé les proches, répondit Boursot.


  — Ce que l’on va faire toi et moi cet après-midi, annonça Audrey.


  * * *


  Vendredi 20 octobre 2023, 14 h 30 – Hameau de Canlac, Plancoët


  Audrey et Boursot arrivèrent à Canlac, un hameau situé à quelques kilomètres de la ville, tournèrent sur leur gauche dans l’impasse des Mimosas et s’arrêtèrent devant la très belle résidence “Eden Armor” des Louvain. Audrey se fit connaître à l’interphone de l’entrée ; une voix de femme, certainement une employée de maison, répondit que monsieur Louvain était à l’entreprise, située dans l’impasse des Camélias, de l’autre côté de la D28, juste en face au carrefour.


  Quelques minutes plus tard, ils se garaient sur le parking de l’entreprise et se présentaient à la réception. Une employée à la mine affligée répondit à leur requête d’une voix triste :


  — Monsieur Louvain est dans son bureau. Je vais l’appeler.


  Elle décrocha son téléphone :


  — Monsieur, la police est là et aimerait vous parler.


  Elle écouta la réponse et raccrocha :


  — Il vous attend. Vous savez, nous sommes tous très tristes de… de ce qui est arrivé à madame Louvain. Elle était si gentille.


  — Elle travaillait aussi dans l’entreprise ? demanda Audrey.


  — On ne la voyait que de temps en temps, pour la signature de nouveaux projets, par exemple.


  — Pour donner sa signature ?


  — Ben… oui. Elle était propriétaire de l’entreprise avec son mari, chacun pour moitié.


  Les deux policiers se dirigèrent vers une porte sur laquelle figurait sur un panonceau l’inscription « Direction ». Ils frappèrent et attendirent l’invitation à entrer.


  Arnaud Louvain leur indiqua deux fauteuils devant son large bureau en bois massif. L’entrepreneur était un homme d’aspect peu impressionnant : taille moyenne, épaules tombantes, visage glabre ni beau ni laid, cheveux châtain foncé striés de blanc, yeux bruns peu expressifs. Il avait les traits tirés et les paupières rougies, ce qui pouvait aisément se comprendre au regard de l’épreuve qu’il traversait.


  — Monsieur Louvain, déclara Audrey doucement. Mon collègue le lieutenant Boursot et moi-même, la capitaine de police Fauvel-Tisserand, nous vous présentons nos sincères condoléances et vous remercions de nous recevoir pour répondre à quelques questions rapides, en dépit du terrible drame qui vous affecte.


  Arnaud Louvain hocha la tête en guise de remerciement. Ses yeux s’emplirent de larmes qu’il s’efforça de contenir en inspirant fortement par le nez.


  — Monsieur, poursuivit Audrey avec tact, les questions que nous allons poser sont de pure routine, cependant nous devons en passer par là afin de nous permettre de mieux cerner les circonstances entourant la mort de votre épouse.


  — Je comprends, répondit-il d’une voix sourde. Je répondrai du mieux que je pourrai, compte tenu du fait que j’étais en voyage d’affaires en région parisienne depuis le début de la semaine et que je suis revenu immédiatement après que vos services m’ont contacté hier matin pour m’annoncer son décès. Ils m’ont précisé que ce n’était pas une mort naturelle, qu’il y aurait donc une enquête. De quoi est-elle morte ? D’un accident ?


  — D’une overdose d’héroïne. Nous p…


  — Quoi ? Une overdose ? Ma femme ne se droguait pas ! C’est… c’est absurde ! souffla-t-il, atterré.


  Audrey eut un geste d’apaisement.


  — Nous pensons qu’elle a été assassinée, Monsieur, expliqua-t-elle avec gravité. Son assassin lui a injecté une dose importante d’héroïne et elle a succombé.


  — Comment ? Assassinée… C’est atroce ! Abominable ! Qui a bien pu commettre une horreur pareille ? s’indigna le malheureux époux.


  — L’enquête ne fait que commencer, monsieur Louvain, et nous pouvons vous assurer que nous ferons tout pour trouver l’assassin, déclara Audrey d’un ton déterminé.


  Arnaud Louvain sembla se raccrocher au regard flamboyant de la policière ; il hocha la tête, comme pour signifier qu’il prenait acte de ses paroles.


  — Pourquoi vos collègues, ceux qui m’ont prévenu hier, ne m’ont-ils pas dit qu’elle avait été assassinée ? Et puis, j’ai subi l’horrible épreuve d’aller aussitôt reconnaître son corps à l’institut médico-légal à Rennes : là-bas, personne ne me l’a dit non plus.


  — Parce qu’à ce moment-là, sa mort paraissait seulement suspecte, ce qui déclenche automatiquement une enquête ; mais sans davantage de précisions, ils ne pouvaient pas en dire davantage, répondit Audrey. Je suis désolée que vous ayez eu à affronter cette terrible épreuve, Monsieur.


  — Et en plus, il a fallu que je subisse un prélèvement buccal pour une analyse d’ADN.


  — C’est la procédure, monsieur Louvain. Cela nous permet de traiter les indices en lien avec l’affaire et de vous écarter de la liste des profils génétiques des suspects.


  Boursot intervint pour revenir sur le voyage d’affaires :


  — Pouvez-vous nous indiquer les dates précises de votre absence, Monsieur ?


  — Je suis parti lundi matin par le train que j’ai pris à Lamballe vers 6 h 30. Je devais rentrer initialement ce soir, mais j’ai évidemment écourté mon séjour pour rentrer hier matin jeudi par le premier train.


  Boursot prenait des notes dans un petit carnet.


  — Donc, reprit le lieutenant, vous n’étiez pas présent le jour de la mort de votre…


  — Je ne parviens pas à croire à son assassinat, coupa Arnaud Louvain. Tout le monde l’adorait, elle n’avait pas d’ennemis ! Mais pourquoi on lui a fait ça ? Et à Rennes, si j’ai bien compris ?


  — Nous l’avons retrouvée à Rennes, mais nous pensons qu’elle a été enlevée ailleurs, puis transportée inconsciente dans son propre véhicule.


  — Enlevée où ?


  — Nous l’ignorons pour le moment, répondit Audrey. Mais vous pouvez nous aider en nous donnant son emploi du temps habituel du mardi, si vous le connaissez.


  — Comme chaque matin, elle allait conduire notre fille Isya à l’école. Puis, comme tous les mardis, je suppose qu’elle est allée faire son footing sur le tertre de Brandefert, au-dessus de Plancoët. Après, elle revient à la maison se doucher et vaquer à ses occupations. Elle déjeune ensuite, de plats cuisinés par notre employée de maison. L’après-midi, elle va faire du shopping, à Rennes, Saint-Brieuc, Dinan, Lamballe, ça dépend. Elle adore ça, le shopping… Enfin, elle adorait… ça.


  Il couvrit son visage de ses deux mains pour étouffer ses sanglots ; ses épaules tressautaient. Les policiers se regardèrent, navrés.


  — Monsieur Louvain, reprit Boursot après un moment, nous sommes désolés. Nous allons vous laisser en paix, mais nous devons malheureusement vous poser cette question avant de partir.


  — Allez-y, vous faites votre travail, répliqua Arnaud Louvain en se mouchant bruyamment.


  — Monsieur Louvain, vous entendiez-vous bien avec votre épouse ? questionna Boursot.


  L’entrepreneur éploré darda un regard peu amène sur le lieutenant.


  — Il y avait bien des disputes de temps en temps, comme dans tous les couples, mais nous nous entendions très bien, elle et moi, énonça-t-il sèchement.


  — Bien, ce sera tout pour le moment, conclut Audrey en se levant.


  — Pour le moment ? répéta le chef d’entreprise, arquant les sourcils. Je ne vois pas ce que je pourrais vous dire de plus.


  — Nous aurons peut-être besoin de vous faire préciser certains détails au fur et à mesure de nos avancées dans l’enquête, Monsieur, répliqua Audrey posément. C’est toujours ainsi dans les investigations en cours.


  * * *


  Les policiers montèrent dans leur voiture et quittèrent le parking.


  — Avant de retourner sur Rennes, on passe par la maison des Louvain. C’est mieux de parler à l’employée de maison avant que son employeur la voie.


  Boursot, qui conduisait, traversa la route pour s’engager dans l’impasse des Mimosas. Il s’arrêta devant la résidence Eden Armor. Audrey les annonça à l’interphone.


  — Vous n’avez pas trouvé monsieur Louvain à l’entreprise ? s’enquit l’employée.


  — C’est vous que nous venons voir maintenant, Madame, déclara Audrey fermement.


  — Euh… Ben, entrez ! répondit la femme, clairement surprise.


  Le portail s’ouvrit ; les policiers se présentèrent à la porte qui s’ouvrit sur une femme d’une cinquantaine d’années, en blouse de travail. Elle avait pleuré, des larmes mouillaient ses joues rondes.


  — Juste quelques petites questions de routine, pour en savoir un peu plus sur votre malheureuse patronne, dit Audrey. Quel est votre nom ?


  — Martine Vaudreux, je m’occupe de la maison : je fais le ménage, je prépare les repas, je m’occupe de la petite Isya. J’aimais tant madame Apolline, elle était tellement gentille, toujours un mot aimable.


  — Quels sont vos horaires ? questionna Audrey.


  — C’est plutôt élastique ! Je viens le matin pour 10 heures et je repars vers midi, je fais les chambres et du ménage par ailleurs, puis je prépare les repas du midi et du soir. L’après-midi, je reviens vers 15 heures pour du lavage ou du repassage, pour aller chercher Isya à l’école aussi. Je finis vers 18 h 30.


  — Où est Isya en ce moment ?


  — Monsieur Louvain a pensé qu’elle ne devait pas aller à l’école aujourd’hui, elle est tellement malheureuse. Elle est avec sa tante Isabelle, la sœur de madame Apolline.


  Audrey nota que Martine Vaudreux disait « madame Apolline », mais « monsieur Louvain » ; ce n’était peut-être pas significatif des rapports qu’elle entretenait avec ses employeurs, mais semblait avoir beaucoup d’affection pour elle, mettre plus de distance avec lui.


  — Quel est le nom de sa tante ? demanda Boursot qui avait sorti son carnet.


  — Isabelle Solande ; elle habite à Plancoët, rue Notre-Dame.


  — C’est bien de sa part de s’occuper de sa nièce et d’aider son beau-frère, observa Audrey.


  — Oh ! Ça n’est pas spécialement pour l’aider, lui ! C’est pour Isya seulement, répliqua Martine Vaudreux, d’un air entendu.


  — Ils ne s’entendent pas ? réagit Boursot.


  — Elle n’aime pas son beau-frère, c’est sûr ! Mais, ça n’est pas sur sa sœur à lui, Ariane, qu’il peut compter pour garder la petite : elle ne supporte pas les enfants !


  — Est-ce que vous avez vu Apolline Louvain mardi matin, le jour où elle a été tuée ? interrogea Audrey, afin de recentrer la conversation sur l’essentiel.


  — Elle a été tuée ? Quelle horreur ! Mais qui a pu faire ça ? réagit-elle en couvrant son visage de ses mains.


  — Vous pouvez nous répondre pour le mardi ? insista doucement Audrey, après avoir laissé passer un instant pour que l’employée des Louvain puisse se ressaisir.


  — C’est donc mardi qu’elle est morte ? La pauvre… Mardi… Le jour de son sport. C’est vrai que ce mardi-là ne s’est pas passé comme d’habitude, mais bon, comme son mari était parti à Paris pour son travail, je me suis dit qu’elle était peut-être bien allée chez sa sœur, ou chez une amie.


  — Qu’est-ce qui était différent mardi dernier alors ? la pressa Audrey, un peu agacée par les digressions de madame Vaudreux.


  — Ben… D’habitude, elle revient de son footing vers 11 h 45, donc je suis chez elle à cette heure-là. Mais mardi dernier, je ne l’ai pas vue ; elle n’a pas non plus mangé sur place à midi, parce que quand je suis revenue vers 15 heures, il n’y avait pas de vaisselle sale dans l’évier et le plat que j’avais préparé était toujours intact dans le frigo.


  — D’accord, vous êtes allée chercher la petite à l’école ?


  — Oui, et on est revenues ici toutes les deux. Mais madame Apolline n’était toujours pas là à 18 h 30 ; j’étais vraiment très inquiète. Alors, j’ai appelé sa sœur, madame Solande. Elle est venue tout de suite et m’a dit que je pouvais partir. Mercredi matin, quand je suis revenue, la maison était vide ; c’était plutôt bizarre pour un mercredi. J’ai téléphoné à madame Solande, mais je suis tombée sur le répondeur, et ça, plusieurs fois. Hier matin, jeudi, elle m’a appelée pour me dire de ne pas venir ; puis elle m’a rappelée en pleurs en début d’après-midi pour m’apprendre le drame. Elle m’a dit de venir ici l’après-midi même pour préparer le dîner de monsieur Louvain et qu’elle gardait Isya chez elle pour l’instant, pour permettre à son père de faire face à la situation.


  Les policiers remercièrent l’employée de maison pour son concours et quittèrent les lieux.


  XIII


  Lundi 23 octobre, 9 heures – Centre-ville, Plancoët


  Audrey et Boursot descendirent de leurs appartements respectifs que leur administration avait réservés pour eux dans un immeuble de construction récente de la rue de la Courberie et montèrent dans leur voiture stationnée sur le parking devant le bâtiment. Ils traversèrent le centre-ville, franchirent l’Arguenon, puis s’engagèrent dans la côte de la rue de l’Abbaye, prirent à gauche la rue Surcouf et débouchèrent dans la rue Notre-Dame. Ils s’arrêtèrent devant une maison de style moderne, où résidait Isabelle Solande, la sœur d’Apolline Louvain. D’après leurs renseignements, son mari était directeur d’un grand magasin près de Dinan, elle-même n’exerçait pas de profession. Une femme dans la quarantaine finissante, d’une élégante simplicité, leur ouvrit, se présenta en tant qu’Isabelle Solande et les convia à entrer. Son visage séduisant exprimait une infinie tristesse. Ils s’installèrent dans son salon au design moderne.


  — Madame Solande, exposa Audrey après avoir présenté leurs condoléances, nous enquêtons sur l’assassinat de votre sœur Apolline…


  — J’ai appris vendredi soir par Martine, l’employée de ma sœur, qu’elle avait été assassinée. C’est terrible ! Et c’est incroyable aussi, ma sœur n’avait que des amies ! Elle était une des dirigeantes de Gym-Physique-Santé, en abrégé GPS, club de gymnastique de Plancoët ; elle suivait aussi sa fille Isya au club de basket, elle se proposait toujours pour véhiculer les enfants pour les déplacements. Elle se rendait disponible, toujours prête à rendre service !


  — C’est noté, dit Audrey en regardant Boursot qui avait son carnet en main. Nous avons déjà rencontré le mari de votre sœur, ainsi que leur employée de maison. Nous savons donc certaines choses, comme l’absence de monsieur Louvain au moment des faits, le fait que votre sœur Apolline ne soit pas rentrée chez elle après son footing mardi, jour de sa mort, et qu’elle a été trouvée portant une tenue de ville…


  — Qu’est-ce que vous dites ? Elle ne peut pas avoir été en tenue de ville si elle n’est pas rentrée chez elle après son footing ! objecta Isabelle Solande.


  — À moins qu’elle ait emporté de quoi se changer sur place, proposa Boursot.


  Isabelle Solande fit la moue.


  — J’en doute, dit-elle. Elle revient toujours chez elle pour prendre sa douche. Elle n’aurait pas revêtu des vêtements propres sans se laver.


  — Vous avez certainement raison, opina Audrey, en fronçant les sourcils. Cependant, l’employée de maison assure qu’elle n’est pas rentrée après son activité sportive, ni même pour déjeuner. En ce cas, cela voudrait dire qu’elle a été enlevée pendant sa course, ou encore à son arrivée sur le lieu où elle commence son footing, ou bien juste à la fin de sa course, quand elle revient à sa voiture, le Land Rover. Là, elle se fait “taser”, son assassin la met dans le coffre du Land Rover et il se met tout de suite au volant. Ça peut être très rapide et très discret, si l’endroit n’est pas fréquenté. Où se garait-elle pour démarrer son footing habituellement, vous le savez ?


  — Elle faisait un long parcours sur les sentiers et les petites routes autour du tertre. C’était une vraie sportive, ma sœur. Mais elle ne partait pas du parking de l’usine d’embouteillage de l’eau de Plancoët, parce qu’elle ne voulait pas s’attaquer à froid à la côte très raide qui monte vers le tertre de Brandefert. Elle préférait partir d’un petit parking donnant accès au tertre par-derrière, expliqua-t-elle, un sanglot dans la voix.


  Isabelle décrivit avec précision l’itinéraire qui menait au parking du Tertre. Boursot notait les indications.


  — Donc un lieu de stationnement plutôt isolé. C’est une information intéressante, apprécia Audrey. Revenons-en à la question des vêtements. Il a fallu que l’assassin puisse la rhabiller en tenue de ville : il a donc fallu qu’il s’en procure, soit en les achetant, soit en les ayant obtenus chez votre sœur.


  Isabelle Solande fronça les sourcils, réfléchissant aux implications découlant des propos de la policière.


  — Il aurait fallu que je puisse voir ses vêtements ; je pense être capable de reconnaître ceux que je l’ai déjà vu porter, affirma-t-elle.


  — Madame Solande, dit Audrey d’un ton grave. Dans mon téléphone, j’ai les photos d’Apolline que les agents de la PTS m’ont envoyées lorsque son corps a été découvert. Je pourrais vous les montrer. Toutefois, je dois vous prévenir que c’est extrêmement difficile de les regarder ; ça pourrait être insoutenable pour vous… En aucun cas, vous ne devez vous sentir obligée de vous infliger cette épreuve.


  Isabelle Solande lança un regard baigné d’incertitude à la policière. Les yeux d’ambre qui la fixaient avec bienveillance exprimaient une grande compassion, mais derrière l’empathie manifestée par cette femme prévenante pointait la détermination sans faille de l’enquêtrice.


  — Je vais le faire… Oui, je vais le faire, répéta Isabelle d’une voix sans timbre. J’ai confiance en vous, je sens qu’on peut compter sur vous, alors je dois vous aider du mieux possible, pour que vous trouviez celui qui a fait ça à Apolline. Montrez-moi ces photos.


  Isabelle Solande avait adopté une posture rigide à l’extrême, s’apprêtant à affronter l’horrible épreuve qu’elle s’imposait. Audrey afficha la première photo : la victime était moitié assise, moitié allongée, le dos calé dans l’angle de la portière et du bas de caisse, la tête tombant sur la poitrine, le visage cireux en partie occulté par une élégante paire de lunettes. Elle portait une jupe mi-longue en cuir souple anthracite, une veste en cuir également de couleur crème sur un chemisier blanc : visiblement, des vêtements haut de gamme. Isabelle arracha littéralement le téléphone des mains d’Audrey et se mit à faire défiler les photos suivantes.


  — Ce sont bien ses vêtements… ses bijoux aussi, affirma Isabelle Solande. Mais, il y a plusieurs choses qui ne vont pas… Voyez, cette jupe en cuir : Apolline ne l’a pratiquement jamais portée. Elle l’avait achetée il y a deux ans environ, mais elle m’avait dit qu’elle regrettait son achat, car elle n’était pas à son aise dans ses mouvements quand elle la portait. Et puis, sous le chemisier blanc, elle porte un soutien-gorge noir : on le voit par transparence. Ma sœur n’aurait jamais fait ça. Ces chaussures-là, elle ne les mettait jamais, parce qu’elles lui faisaient mal aux pieds ! Elle porte ses bijoux, mais pas de montre ; or, elle met toujours une montre… Et si elle n’en a pas, c’est parce qu’elle mettait sa montre de sport spéciale pour courir, que l’assassin lui a certainement enlevée puisqu’elle ne cadrait pas avec une tenue de ville… Et puis, il y a les lunettes ; elle en
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